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« Le nom de M. Fougerousse ne nous était guère connu,


il se révèle comme une heureuse surprise... »


Jacques Copeau,


L'Art et les Artistes, tome IV, 1907, p. 252.





Avant-propos et remerciements


Lorsque fut créée la Mission française des fouilles de Tanis (MFFT) en 1964, le professeur Jean Yoyotte, qui venait de succéder à Pierre Montet à la direction du site, entreprit de recouvrer et de rassembler au sein du Centre Wladimir Golénischeff – base parisienne de la mission rattachée à la Section des Sciences religieuses de l'École pratique des hautes études (EPHE) – la majorité des fonds anciens qui s'y rapportaient, particulièrement celui issu des travaux menés par son prédécesseur entre 1928 et 1956. Les circonstances liées à la vie et à la carrière de Montet, à celles de ses collègues, assistants et amis, aux pratiques en usage chez les éditeurs ou encore aux bouleversements dus à la Seconde Guerre mondiale puis au coup d'État égyptien de 1952, avaient en effet entraîné une sérieuse dispersion de matériaux originaux, manuscrits ou photographiques.


Si la considérable masse documentaire produite par P. Montet et son équipe avait déjà, pour l'essentiel, été regroupée par l'ancien chef de mission et confiée à son successeur1, une partie d'entre elle demeurait toutefois en possession des familles de ses collaborateurs d'antan, notamment celle de Jean-Louis Fougerousse, l'architecte présent à Tanis durant les campagnes de 1931 à 1939.


Au milieu des années 1970, vraisemblablement suite au décès de Marie Bruère-Fougerousse (1887-1973), veuve de l'architecte, l'une de ses filles, Mme Geneviève Caron-Fougerousse, fit don au Centre Wl. Golénischeff des annales tanites qu'elle avait pu retrouver dans les papiers personnels de son père2. Constitué de nombreux plans et dessins, d'albums photographiques, de notes manuscrites et de deux aquarelles, cet ensemble très important – bien qu'incomplet – vint enrichir substantiellement les données auparavant réunies par J. Yoyotte. Les archives de Fougerousse rejoignirent celles de la Mission Montet et furent soigneusement inventoriées, classées et identifiées. Le « dossier Fougerousse » fut donc, à partir de ce moment, considéré comme clos et certaines pièces, provenant de ces archives ou de collections privées, purent être utilisées par les chercheurs ou présentées au public lors d'expositions ou de publications ultérieures3.


L'apparition d'un document d'aspect anodin permit incidemment de le rouvrir quarante ans plus tard. Alors que débutait la numérisation systématique du fonds photographique de la Mission Montet conservé au Centre Wl. Golénischeff – tâche qui m'avait été confiée par M. François Leclère, directeur de la MFFT depuis 20144 –, l'œil acéré de Mme Hélène Virenque, chargée de collections à la Bibliothèque nationale de France et ancienne collaboratrice du Centre, repéra en février 2015, sur un catalogue de vente à l'Hôtel Drouot5, la mise aux enchères prochaine d'une photographie ainsi légendée : «Anonyme. Pied colossal, Tanis. Tirage argentique monté sur carte postale, 1934. 79 x 106 mm » (fig. 1). Après qu'elle nous en informa, une rapide consultation de notre base de données permit de constater qu'une épreuve très ressemblante figurait dans les albums de tirages de la Mission Montet. Il ne faisait donc guère de doute que le nouveau cliché émanait de l'un des membres de ladite mission, ce que semblaient confirmer à la fois la date de rédaction de la carte postale et la présence, à l'arrière-plan de l'image, d'une ouvrière du chantier vidant son couffin de déblais. Restait à en identifier l'auteur.
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Fig. 1. Carte postale datée du 28 avril 1934 (© Coll. privée).





En 1934, la mission de Tanis se composait de Pierre Montet, de son épouse Théodora accompagnée de leurs trois fillettes, de l'égyptologue et abbé Paul Bucher, de la dessinatrice Lucienne Epron, de l'architecte Jean-Louis Fougerousse et enfin du chef de travaux Georges Goyon. La signature étant tronquée et quasi-illisible au dos de la carte, et le nom de son destinataire n'évoquant aucun lien connu avec l'égyptologie, il fallut s'en remettre à un examen graphologique et aux indices présents dans le court message manuscrit. La formule de courtoisie « Meilleurs hommages », dont la rédaction est étymologiquement et par convenance réservée aux personnes de sexe masculin, excluait d'emblée la possibilité qu'elle pût avoir été exprimée par Théodora Montet ou Lucienne Epron. L'écriture n'était pas celle, bien connue et attestée, du directeur de la mission, ni celle de G. Goyon, facilement identifiable également. Deux candidats restaient donc en lice : l'abbé P. Bucher et J.-L. Fougerousse, dont les calligraphies présentaient de nombreux points communs. La solution apparut finalement grâce à l'observation comparée de plusieurs documents présents dans les archives du Centre Wl. Golénischeff, signés de la main de Jean-Louis Fougerousse (fig. 2).


Que le lecteur veuille bien excuser cette abondance de détails, mais ce sont eux qui m'incitèrent à reprendre le « dossier Fougerousse » pour aboutir en définitive au présent ouvrage. Sans qu'elle s'en soit doutée en nous communiquant l'existence de cette carte postale, c'est bien Hélène Virenque qui est à l'origine du récent regain d'intérêt envers les archives de l'architecte de la Mission Montet. C'est donc vers elle que se dirigent naturellement mes premiers remerciements. Quœ sunt Cœsaris, Cœsari !
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Fig. 2. Détails de la signature de Jean-Louis Fougerousse : en haut, sur la carte postale de 1934, au milieu et en bas, sur deux documents conservés dans les archives de la Mission Montet (Dessin MM 358 [1931] et Plan MM inv. 2013-104 [1939])


(© Coll. privée et EPHE, PSL Centre Wl. Golénischeff).


Quelques mois plus tard, en octobre 2015, cinq aquarelles attribuées à Jean-Louis Fougerousse furent proposées sur un incontournable site de vente aux enchères en ligne. Renseignements pris, elles me conduisirent jusqu'à un antiquaire de Bretagne, qui me confirma la provenance et l'authenticité des œuvres, dont il possédait encore de nombreux exemplaires. Encouragé par cette heureuse découverte, je me lançai dans une enquête généalogique afin de retrouver la trace des descendants de l'architecte, dont les noms apparaissaient dans l'introduction de l'ouvrage publié en 1998 par Jean Yoyotte et Camille Montet-Beaucour6. Grâce aux données disponibles sur internet – outil dont ne disposaient pas nos prédécesseurs avant le début des années 1990 ! – et à une courte notice biographique rédigée par une autre de ses filles, Mme Marguerite Staritzky-Fougerousse, à l'intention de J. Yoyotte et C. Montet-Beaucour lors de la préparation du livre précédemment cité, il me fut relativement aisé de reconstituer l'arbre de descendance de Fougerousse. De ses cinq enfants, aucun n'était plus en vie, mais je pus entrer en contact, durant l'année 2016, avec quatre de ses petits-enfants qui, tous, me réservèrent un chaleureux accueil et me permirent d'accéder aux archives de leur grand-père. Quelle ne fut pas ma surprise – et ma joie ! – en découvrant les véritables trésors qu'elles renfermaient encore ! Si le fonds déposé par Madame Caron-Fougerousse au Centre Wl. Golénischeff était de première importance d'un point de vue archéologique, ceux présents dans les autres branches de la famille recelaient une documentation artistique d'une insoupçonnable richesse : des croquis et aquarelles par centaines, réalisés pour la plupart par Jean-Louis Fougerousse durant ses neuf campagnes passées à Tanis, immortalisant les ouvriers et ouvrières du chantier, en les nommant parfois. Quelques pages inédites de son journal de fouilles, un volumineux dossier consacré à un secteur précis du site, de nouvelles photographies, l'esquisse d'un article inachevé, un agenda personnel et une abondante correspondance échangée avec P. Montet et d'autres contemporains complétaient ce fabuleux ensemble. Il ne pouvait et ne devait pas rester ignoré des égyptologues, car il éclairait d'un jour nouveau certaines pages méconnues de l'histoire des fouilles et de l'équipe de Tanis aux premiers temps de la Mission Montet7. Il permettait en outre de lever le voile sur les causes véritables de l'absence de Fougerousse durant la campagne de 1940 et les circonstances de son remplacement, à la fonction d'architecte, par Alexandre Lézine à partir de 1946.


Mmes Marie Paule Fougerousse et Anne Staritzky, ainsi que MM. Jean-Christophe Caron et Cyril Staritzky, petits-enfants de Jean-Louis Fougerousse, m'ont autorisé à numériser – ou l'ont fait eux-mêmes8 – cette précieuse documentation afin qu'une copie digitale en soit déposée au Centre Wl. Golénischeff, et ont accueilli favorablement l'idée d'en regrouper les meilleurs extraits au sein d'un ouvrage rendant hommage à la vie et à l'œuvre de leur grand-père. Pour tout cela, je leur exprime ma plus sincère et profonde gratitude.


Mme Pernette Lézine, fille de Pierre Montet présente sur le chantier de Tanis dès sa prime enfance avant de devenir la dessinatrice officielle de la mission à partir de 1945, a bien voulu faire ressurgir de sa mémoire les souvenirs émus qu'elle conserve des moments passés sur le site avec celui qu'elle appelle encore tendrement « son Fouge ». Je la remercie vivement de me les avoir fait partager au cours de conversations aussi passionnantes que touchantes.


Afin d'illustrer les nombreux aspects du personnage singulier que fut Jean-Louis Fougerousse, tour à tour ou simultanément architecte, artiste peintre, aviateur et archéologue, j'ai dû solliciter plusieurs institutions, dont les responsables ont spontanément accepté que certaines images conservées dans leurs collections figurent dans cet ouvrage, et m'ont parfois aidé à en trouver de nouvelles. Il m'est ainsi agréable d'adresser toute ma reconnaissance à Mme Alida M. Brady, coordinatrice des archives photographiques au Smithsonian American Art Museum (Washington, DC), M. Frédéric Colin, professeur à l'Université de Strasbourg, directeur de l'Institut d'égyptologie, M. Laurent Coulon, directeur de l'Institut français d'archéologie orientale du Caire (IFAO), directeur du Centre Wladimir Golénischeff (École pratique des hautes études, Paris Sciences & Lettres), Mme Cassandre Hartenstein, doctorante et chargée de cours à l'Université de Strasbourg, Mme Elizabeth Helm, directrice exécutive à la National Sculpture Society (New York), M. François Leclère, directeur de la Mission française des fouilles de Tanis (MFFT), M. Richard Sorensen, chargé des collections permanentes au Smithsonian American Art Museum (Washington, DC), M. Robert Yahner, conservateur des Beaux-Arts au National Arts Club (New York), ainsi qu'aux particuliers qui m'ont ouvert leurs collections personnelles, notamment Mme Christiane Lefèvre, sœur d'Evelyne Pons (1919-1998), dessinatrice de la Mission Montet en 1940, dont les extraordinaires photographies seront présentées dans le prochain volume de ces Souvenirs de Tanis.


Cet ouvrage constitue en effet le premier tome d'une série dont la vocation n'est pas d'étudier les aspects scientifiques de la documentation ancienne – rôle réservé aux nombreuses revues spécialisées –, mais plutôt de porter progressivement à la connaissance du public et des chercheurs les archives, connues ou à découvrir, en lien avec l'historiographie du site de Tell Sân el-Hagar/Tanis (photographies, production picturale sous toutes ses formes, correspondances, etc.). Les croquis et aquarelles de Fougerousse en présentent un exemple caractéristique : ne pouvant être considérées, à proprement parler, comme détentrices d'informations archéologiques ou historiques, ces œuvres n'en comportent pas moins une dimension ethnographique certaine, qui intéressera autant l'ethnologue que l'anthropologue de l'art, l'orientaliste ou l'historien de l'égyptologie.


Rappelons, à ce propos, que Jean-Louis Fougerousse ne figure pas dans le Who Was Who in Egyptology9, qui se définit pourtant comme « A Biographical Index of Egyptologists; of Travellers, Explorers, and Excavators in Egypt; of Collectors of and Dealers in Egyptian Antiquities; of Consuls, Officials, Authors, Benefactors, and others whose names occur in the Literature of Egyptology, from the year 1500 to the present day, but excluding persons now living». Cette absence – au même titre d'ailleurs que celle de Lucienne Epron – s'explique par le fait qu'aucune nécrologie, ni simplement la mention de son décès, n'a curieusement jamais été publiée à son sujet. C'est donc en partie pour remédier à ce silence qu'il m'a paru nécessaire de débuter ce livre par une longue notice biographique, qui s'attarde plus, on le comprendra, sur les « années tanites » de Fougerousse. Les œuvres elles-mêmes sont présentées, dans une seconde partie, de manière « brute » ou simplement accompagnées du nom du personnage figuré lorsque celui-ci est indiqué sur le dessin. Elles ne représentent qu'une faible part de l'intense production de l'artiste, mais ce choix, forcément subjectif, était indispensable pour maintenir un volume et un coût qui ne fassent pas fuir le lecteur. Je présente donc par avance mes excuses aux détenteurs des œuvres originales si nombre de celles qu'ils m'ont aimablement communiquées ou autorisées à numériser ne sont pas reproduites ici.


Je veux enfin dédier ce livre à mon épouse Cécile, qui a partagé ma passion et mon enthousiasme tout au long de sa rédaction, en me prodiguant continuellement ses précieux conseils et ses encouragements, à nos enfants Lena, Louise, Emil et Victor, pour avoir supporté, même à distance, mes propos quasi-monomaniaques durant plus de quatre années, à ma belle-mère Jacqueline Helmryd, talentueuse aquarelliste, pour ses suggestions et avis toujours pertinents, et à mon petit-fils Arthur, qui a eu la bonne idée de venir au monde aujourd'hui.


Patrice Le Guilloux, 17 octobre 2019.
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Fig. 3. Autoportrait de Jean-Louis Fougerousse, non daté (© Archives JCC).








1 À l'exception d'un lot d'environ 900 négatifs photographiques sur plaques de verre, conservés à l'Université de Strasbourg et remontant à l'époque où P. Montet y enseignait.


2 Ce dépôt est mentionné dans P. MONTET, Lettres de Tanis. La découverte des trésors royaux. Présentées et commentées par Camille Montet-Beaucour et Jean Yoyotte, Monaco, 1998, p. 21.


3 Cf. infra, Annexe 2, pour les expositions.


4 Cette opération marquait l'une des premières étapes du projet « Archives numériques de Tanis » (ANT a), visant à établir une base de données digitale regroupant les informations archivistiques et bibliographiques relatives au Tell Sân el-Hagar. Voir Fr. LECLERE, « La LXIe campagne de la Mission française des fouilles de Tanis », AEPHE section Sciences religieuses 122, (2013-2014), Paris, 2015, p. 142 ; ID., « Mission française des fouilles de Tanis. Nouvelles recherches », CRAIBL 2016/4, Paris, p. 1479-1480.


5 BEAUSSANT LEFEVRE, Pertinences rétiniennes. Photographies des x/xe et xxe siècles. Collection Pierre Marc Richard. Paris – Drouot – Mercredi 25 mars 2015, cat. n° 50.


6 Cf. supra, n. 2.


7 Voir P. LE GUILLOUX, « Jean-Louis Fougerousse (1879-1953), architecte et portraitiste de la Mission Montet à Tanis : à propos d'archives récemment retrouvées », BSFE 200, Paris, nov. 2018-janv. 2019, p. 10-22.


8 J'adresse mes remerciements appuyés à Mme Odile Oberman et M. Kostas Ganaras pour l'aide apportée à ces opérations.


9 W. R. DAWSON, E. P. UPHILL, Who Was Who in Egyptology. 4th Revised Edition Edited by M. L. Bierbrier, Londres, 2012.





I. NOTICE BIOGRAPHIQUE


(1879 -1953)





Chapitre 1 - Le contexte historique et familial


Louis Jean Maurice – dit Jean-Louis – Fougerousse vit le jour le 10 décembre 1879 au domicile de ses parents, 9 rue de Solferino dans le 7e arrondissement de Paris, durant l'un des hivers les plus rudes que la capitale française eût connu. Quelques jours auparavant, une effroyable tempête avait recouvert la ville de trente-cinq centimètres de neige, gelant la Seine et paralysant la circulation des voitures à chevaux ainsi que le réseau ferroviaire. Les records de froid furent atteints précisément le 10 décembre, avec -23,9°C, température la plus basse jamais enregistrée par la station de Paris-Montsouris depuis son ouverture. La presse et les artistes immortalisèrent cette situation exceptionnelle (fig. 4).


Le président du Conseil municipal de Paris était alors le républicain radical Severiano de Heredia, d'origine cubaine, qui fit voter ce jour-là une somme de cinq cent mille francs au profit des pauvres de la capitale. Le chômage qui résultait de l'arrêt forcé des travaux augmentait partout la misère. Le président de la République, Jules Grévy, appuya l'initiative d'une loterie organisée par le Comité du commerce et le Comité de la presse, qui permit de recueillir un million de francs pour l'Assistance publique, dont les moyens étaient largement insuffisants pour faire face à un tel fléau.


La presse, les comités et l'Assistance publique : ces éléments fondamentaux de la IIIe République accompagnèrent le quotidien de Jean-Louis Fougerousse durant toute sa jeunesse et une partie de sa carrière d'architecte.
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Fig. 4. Jules Férat, « Paris sous la neige Les abords du Sénat (Palais du Luxembourg) » ; couverture du Monde illustré du 13 décembre 1879 (© Coll. privée).





Son père, Auguste Antoine Fougerousse, avait débuté sa vie professionnelle en tant qu'entrepreneur de travaux publics dans la région lyonnaise, avant de s'installer à Paris au début des années 1860 où il devint journaliste et chroniqueur économique pour plusieurs revues, parmi lesquelles La Réforme sociale, La Revue des Deux Mondes, L'Économiste français et Le Répertoire foncier – dont il fut également le directeur. Rapidement, ses publications engagées en firent un publiciste reconnu. Il se joignit à l'élite bourgeoise composée de philosophes, de sociologues, d'économistes et de patrons, qui luttaient contre les forces révolutionnaires susceptibles de mettre en péril la fragile IIIe République, touchée par la crise et menacée par les revendications socialistes et les attentats anarchistes10. Son homologue Émile Cheysson écrivit de lui, à l'issue d'un rapport présenté devant la Société d'Économie sociale le 12 février 1882 :


« M. Fougerousse [...] s'est fait l'historien des institutions ouvrières de Paris ; il nous montre que, dans cette capitale des extrêmes, où le mal s'étale au grand jour, où la haine semble dominer le monde du travail, il y a des ateliers qui vivent en paix et donnent l'exemple des meilleures pratiques sociales. Nous devons savoir gré à notre rapporteur de ses recherches et de ses découvertes consolantes, et l'encourager à les continuer à notre profit. »


Excellent orateur, Auguste Fougerousse vanta longuement les mérites du patronage qui, par sa bienveillance et grâce à l'appui des syndicats, devait permettre l'élévation de la classe ouvrière et paysanne. Deux passages extraits de ses discours ou chroniques résument sa vision de la réussite sociale :


« Au premier rang, il faut inscrire la valeur morale de la famille qui a commencé par s'élever elle-même à l'épargne par un travail assidu, une ambition sage et persistante, et des habitudes d'ordre et de sobriété. »11


Ou encore :


« Le problème à résoudre est celui–ci : sauver l'ouvrier par lui-même. Il y a un plus grand service à rendre à l'ouvrier que de lui donner du travail et de l'argent : c'est de lui inspirer l'amour du travail et de l'économie. Si jamais l'atelier est plein et le cabaret vide, la misère est vaincue. La force productive et la prospérité d'un peuple dépendent, avant tout, de ses mœurs. »12


Fervent catholique, ardent défenseur de la moralité personnelle et du labeur individuel pour le bien de la collectivité, il s'opposa farouchement à la mainmise de l'État sur les biens privés, suivant ainsi de très près les théories de Frédéric Le Play13. Ainsi A. Fougerousse écrivait-il en 1885, à propos des associations coopératives agricoles :


« Ces associations se forment partout à l'étranger, en Allemagne, en Autriche, en Italie. Nous devons les créer aussi chez nous : le moyen est facile, nous n'avons qu'à détourner le courant qui entraîne aveuglément l'épargne française dans les caisses de l'État ; qu'à mettre un terme à cette absurdité qui consiste à drainer toute l'épargne de la petite industrie et de la petite culture vers les caisses publiques ; qu'à la ramener à sa source et à la répandre comme une rosée bienfaisante sur la terre d'où elle est sortie. Les riches propriétaires doivent prendre l'initiative et la tête de ce mouvement ; ils rempliront par là une des fonctions modernes de leur rôle d'autorités sociales. »14


C'est dans ce contexte de « morale bourgeoise », imprégné de respectabilité, de bonnes manières, de souci d'épargne, d'élévation sociale et d'autorité paternelle que le jeune Jean-Louis fut éduqué en compagnie de ses deux sœurs – Marguerite, son ainée de quatre ans, et Thérèse, née cinq ans après lui –, sous la protection bienveillante de leur mère Marie, issue d'une influente lignée de la noblesse corse (fig. 5). La famille de Peretti della Rocca, qui avait donné à la France plusieurs officiers émérites, remontait aux seigneurs du sud de la Corse au XVe siècle et avait été anoblie en 1772 sur décision du roi Louis XV. Marie de Peretti (1850-1921) et Auguste Fougerousse (1838-1917) s'étaient mariés en 1872 et eurent six enfants, dont trois garçons qui moururent en bas âge. A. Fougerousse avait auparavant eu un premier fils, Auguste Paul Émile Fougerousse (1863-1929), qui mena une brillante carrière d'officier de marine.


Après des études au lycée Louis-le-Grand, et tout en s'initiant au violon et à l'aquarelle, Jean-Louis Fougerousse fut donc naturellement incité à poursuivre l'œuvre initiale de son père – et sans doute à l'initiative de celui-ci – en devenant architecte.
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Fig. 5. La famille Fougerousse vers 1886 : Auguste, son épouse Marie (née de Peretti) et leurs trois enfants, Marguerite, Thérèse et Jean-Louis (©Archives AS).
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10 S. ELWITT, The Third Republic Defended. Bourgeois Reform in France 1880-1914, Bâton Rouge and London, 1986, p. 197-200 (compte-rendu de P. GUIRAL dans la Revue belge de philologie et d'histoire 67/4 (1989), p. 906-907). Voir également J. GAUMONT, Histoire générale de la coopération en France. Les idées et les faits. Les hommes et les œuvres, t. II, 1924, p. 108-109, 509-617. Sur la carrière d'Auguste Fougerousse, voir http://maitron-en-ligne.univ-paris1.fr/spip.php?article86961, notice FOUGEROUSSE Auguste par Jacques GANS, Jean GAUMONT, version mise en ligne le 30 mars 2010, dernière modification le 30 mars 2010.


11 A. FOUGEROUSSE, « Les paysans de Gundelsby et le crédit rural au Schleswig-Holstein », La Réforme sociale, t. IX, livraison du 15 janvier 1885, p. 107.


12 A. FOUGEROUSSE, « Lettre à la Réforme du Bâtiment », Bulletin de la Société de protection des Apprentis et des Enfants employés dans les manufactures, t. XI (1878), p. 107.


13 Pierre Guillaume Frédéric Le Play (1806-1882) fut l'un des pionniers de la sociologie française. Se revendiquant de la tradition contre-révolutionnaire, il prônait le paternalisme et une certaine forme de libéralisme, basée sur la solidarité. Tout comme ses disciples, Le Play voyagea énormément en France et en Europe, afin de recueillir des témoignages et des exemples concrets au sein du monde ouvrier, au cours d'enquêtes comparatives qui lui permettaient d'affiner ses théories. Sous le Second Empire, il fut conseiller d'État puis sénateur. Voir F. CARDONI, A. SAVOYE, Frédéric Le Play : parcours, audience, héritage, Paris, École des Mines, 2007.


14 A. FOUGEROUSSE, « La situation de l'agriculture. II. Les réformes sociales », La Réforme sociale t. IX, livraison du 1er mai 1885, p. 440.





Chapitre 2 - L'architecte


La première tentative de Jean-Louis Fougerousse au concours d'admission à l'École des Beaux-Arts de Paris, en avril 1898, fut infructueuse. Mais le projet qu'il présenta à la session suivante, intitulé « Un avant-corps », fut retenu et lui permit d'intégrer la 68e promotion d'architecture de la prestigieuse institution le 9 novembre 1898, en 2e classe (fig. 6). Trente mois durant, il fut élève de l'atelier préparatoire de Jules Godefroy et Eugène Freynet, au cours desquels il obtint les vingt-deux valeurs nécessaires à son passage en 1ère classe, le 1er août 1901. Là, il rejoignit pour quarante nouveaux mois l'atelier de Henri Deglane – célèbre pour avoir participé à la conception et à la récente construction du Grand Palais lors de l'Exposition universelle de Paris en 1900 – et se distingua en obtenant quatre « premières secondes médailles » (fig. 7-9). L'enseignement du maître fut également récompensé en 1903 par une nomination de 9e logiste au concours du Grand Prix de Rome. Cette heureuse nouvelle fut néanmoins assombrie par le décès prématuré de sa sœur ainée Marguerite, âgée de vingt-huit ans seulement.
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Fig. 6. Jean-Louis Fougerousse à l'École des Beaux-Arts de Paris, vers 1900 (© Archives AS).
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Fig. 7. « Première seconde médaille » obtenue par Jean-Louis Fougerousse à l'École des Beaux-Arts en 1901-1902 (© Coll. privée).





Durant ces six années, au cours desquelles la France du républicain Félix Faure, entachée par l'affaire Dreyfus, cédait la place à celle du centriste Émile Loubet, Fougerousse poursuivit assidument sa formation d'architecte, perfectionnant ses talents de dessinateur à chaque nouvelle étude qui lui était imposée et qu'il devait achever dans les délais impartis. Ses croquis, minutieusement conservés dans son dossier d'étudiant, gagnèrent en précision d'année en année (fig. 10), laissant deviner le style vif et efficace qu'il sut développer bien plus tard, en Syrie et en Égypte notamment. Sa manière d'esquisser les personnages, surtout, se distinguait de celle de ses condisciples : d'un trait rapide mais sûr, il savait donner aux silhouettes une allure aérienne, presque flottante, et aisément reconnaissable.


Lors de son ultime année d'étude à l'École des Beaux-Arts, il collabora pour la première fois à l'un des plus importants salons artistiques dont la capitale française s'enorgueillissait chaque saison. Ces manifestations, organisées à grands frais par l'État dans les lieux les plus prestigieux, avaient pour vocation d'aider les jeunes artistes à acquérir la reconnaissance nécessaire au développement de leur future carrière, tout en entretenant la notoriété de quelques célébrités. L'art y était présenté à travers des catégories définies avec précision : peinture, sculpture, architecture, gravure, lithographies, arts décoratifs, et bien d'autres encore. Y participer relevait du défi. Dans le Paris de cette Belle Époque, les artistes foisonnaient et la concurrence était rude. Il fallait d'abord convaincre les jurys d'admission, composés des plus hautes autorités de l'Académie des Beaux-Arts, des musées et des ministères, puis subir les critiques de la presse spécialisée, avant d'espérer obtenir un prix ou une distinction honorifique. En ce début de XXe siècle, l'élite de la société se pressait dans ses plus beaux atours aux portes des grandes expositions annuelles, et le verdict de ce public réputé sévère était lui aussi décisif.
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Fig. 8. Concours d'émulation du 8 octobre 1901 (Première seconde médaille) : Un Vestibule dans la longueur d'un bâtiment (d'après Les médailles des concours d'architecture de l'École Nationale des Beaux-Arts à Paris. 4e Année Scolaire 1901-1902, Paris, 1902, pl. 69-71).
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Fig. 9. Concours d'émulation du 5 mars 1902 (Première seconde médaille) : Un Pont-galerie au-dessus de la descente à couvert d'un Théâtre (d'après Les médailles des concours d'architecture de l'École Nationale des Beaux-Arts à Paris. 4e Année Scolaire 1901-1902, Paris, 1902, pl. 185).
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Fig. 10. Esquisses de Jean-Louis Fougerousse réalisées durant ses études à l'École des Beaux-Arts de Paris (© Coll. privée).





Jean-Louis Fougerousse parvint à franchir ces obstacles en 1904, en étant admis au prestigieux salon de la Société des Artistes français, qui se tenait au Grand Palais, où deux de ses œuvres furent présentées dans la section d'architecture : Une place publique, pour laquelle il avait été retenu comme logiste au Grand Prix de Rome l'année précédente, et surtout un Monument à la Paix (fig. 12), primé d'une mention honorable. Ce dernier projet fut élaboré en collaboration avec Frederic Wellington Ruckstuhl15 (fig. 11), qui fut l'une des figures clés de la carrière de Fougerousse à ses débuts. Né en Alsace en 1853, deux ans avant que sa famille n'émigre à Saint-Louis (Missouri) et ne le fasse naturaliser Américain, ce personnage atypique avait exercé plusieurs professions, qu'il jugeait ennuyeuses, avant de se décider sur un coup de tête à devenir sculpteur. Il revint en France en 1885 pour suivre les cours de l'Académie Julian, sous la direction de Gustave Boulanger et Camille Lefèvre. Il suivit également les formations de Jean Dampt, d'Antonin Mercié et de Theodore Tholenaar, après avoir rejeté son idée initiale d'étudier avec Auguste Rodin, dont le Style lui déplut profondément. Exécrant toute forme de modernisme, Ruckstull était attiré par l'académisme des Beaux-Arts français ainsi que par l'architecture et la sculpture néo-Renaissance américaines. De retour aux États-Unis en 1892, il ouvrit un atelier à New York et reçut rapidement d'importantes commandes destinées à orner plusieurs places ou édifices publics, principalement à Manhattan, Washington et en Caroline du Sud. Parmi ces dernières figurait une statue équestre à la mémoire du général confédéré et sénateur Wade Hampton (1818-1902) pour la ville de Columbia, dont la National Sculpture Society (NSS), fondée à son initiative à New York l'année suivante, confia en 1902 la réalisation du socle à l'architecte Charles R. Lamb (1860-1942), co-fondateur de la NSS. Ruckstull regagna une nouvelle fois la France – il y effectuait de fréquents séjours en quête d'inspiration et pour y exposer ses œuvres – en 1903, afin de prendre avis auprès des meilleurs bronziers. Sa rencontre avec Fougerousse eut lieu à cette occasion, probablement durant l'un des salons auxquels il concourait occasionnellement. Dans la notice autobiographique qu'il rédigea en 1925, le sculpteur américain relate ainsi les faits16 :
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Fig. 11. Frederic W. Ruckstull (1853-1942) en 1898 (détail) (© Peter A. Juley & Son Collection, Smithsonian American Art Museum).
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